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	Dans la vie, mieux vaut s’attendre au pire.

	 

	Harlan Coben.
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	    Lundi 11 décembre 2023

	 

	Le jour peinait à se lever sur la ville, retenu dans le linceul d’une nuit possessive. En plein centre du quartier des affaires, un ballet de lueurs bleues se jouait au pied d’une tour de verre. Deux véhicules de patrouille venaient de stopper devant l’entrée. Les agents en uniforme s’étaient déployés au pas de course autour du bâtiment, leur chef y était entré, accompagné d’un de ses hommes. Un moment plus tard, le gyrophare d’une berline noire vint ajouter sa touche de saphir sur le miroir du building. À son bord, deux officiers de la criminelle tirés de leur lit après l’appel du commissariat central.

	Le capitaine Loubet s’extirpa lourdement du siège passager de la 408. Le regard gris du colosse, qui avait vu tout ce qu’un homme pouvait voir en matière de crime, se porta vers les hauteurs de l’immeuble. Il ajusta ses lunettes sans parvenir à distinguer vraiment le sommet du bâtiment. Les lignes se perdaient dans un flou obscur, alourdi d’humidité et de particules. 

	– Magnifique. J’espère que les ascenseurs fonctionnent.

	– Au pire, ça nous fera un peu d’exercice matinal, répliqua le lieutenant Agostini en sortant du véhicule. 

	La tour Incity défiait le ciel lyonnais du haut de ses deux cents mètres. L’édifice ultramoderne abritait essentiellement des bureaux. 

	Cette nuit-là, sur la portée de cette partition architecturale en apparence parfaite, une fausse note venait d’être jouée. Au vingt-troisième étage, un agent d’entretien avait découvert le corps d’un homme mort, gisant sur la moquette d’un open space.

	Le chef de bord de la patrouille vint à la rencontre des deux officiers. 

	– Vous avez vu quelque chose ? lui demanda Loubet. 

	– Pas un chat, capitaine. 

	– L’employé de nettoyage est toujours sur place ? 

	– Dans une salle du rez-de-chaussée. 

	– Bien. Faites-le attendre. On l’entendra après.

	Les trois hommes entrèrent dans le vaste hall. Un agent de sécurité les rejoignit et leur fit passer la barrière de contrôle automatisée. Embarrassé était un faible mot pour décrire l’état du grand Black dont le visage luisait de sueur dans l’éclairage d’urgence. Le capitaine lui demanda, en évitant de lui mettre davantage de pression : 

	– Avez-vous visionné les enregistrements de la vidéosurveillance ?

	– Ils sont en train de le faire au bureau, monsieur. Je vous communique tout ce qu’on a dès que c’est fait. 

	– Très bien.

	Désemparé, le vigile resta planté face à l’officier de police. 

	– C’est bon, vous pouvez y aller, lui intima ce dernier.

	L’homme fila vers la sortie, le poids de la culpabilité sur les épaules. Les trois policiers entrèrent dans un ascenseur. Une musique d’ambiance émanait des haut-parleurs. Un air rythmé, genre funk, cuivres et violons. Le capitaine Loubet fit l’effort d’afficher un semblant de sourire sur ses traits tirés. Un rictus glacé fendit son visage taillé au burin.

	– Ça me fait penser à un truc que je regardais à la télé quand j’étais gamin, dit Agostini. Une série… mais je me souviens plus du titre. 

	– La croisière s’amuse, répliqua le capitaine. 

	Le lieutenant claqua des doigts.

	– C’est ça.

	Ils eurent droit à la version instrumentale jusqu’au vingt-troisième. La mélodie devenait embarrassante quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit enfin. Ils en sortirent pour fouler une moquette épaisse tapissant des offices spacieux équipés de matériel informatique de dernière génération. Les lumières de Lyon scintillaient dans de grandes baies vitrées derrière des haies de fausses plantes exotiques. L’agent de patrouille en tête, ils traversèrent plusieurs espaces de travail jusqu’à ce que ce dernier leur annonce d’un ton grave : 

	– On y est. 

	À environ cinq mètres devant eux se trouvait le corps inanimé d’un homme recroquevillé entre deux rangées de bureaux. Une large tache de sang s’étalait sur le sol, au niveau de son crâne. Ce qu’il en restait. 

	Les deux officiers sortirent leur smartphone et prirent des photos. 

	– Le type ne s’est pas cogné la tête après avoir glissé, commenta Agostini. 

	– Ça, c’est sûr, lâcha Loubet. 

	Ce dernier fixa le cadavre d’un regard vide, déconnecté. Cela dura cinq bonnes secondes, et il se ressaisit. La mort était un spectacle qui usait. À force, l’œil se ternissait, comme par contamination. Le fluide noir pénétrait l’iris jusqu’à l’envahir totalement. Et il ne restait des yeux que deux petits récipients sphériques qui s’emplissaient indéfiniment, au fil des jours et des enquêtes, de cette matière que les médias ingurgitaient pour la vomir ensuite sur le paysage audiovisuel français, particulièrement friand de cette substance. Après quinze années de service à la criminelle, Loubet s’était détaché de ce processus, jusqu’à en être presque complètement immunisé. La mort ne parvenait plus à le surprendre. Quelle que soit l’apparence qu’elle revêtait. Contempler ce genre de scène était devenu une formalité à laquelle il se soumettait de manière mécanique. Ses yeux en avaient trop vu, ou pas assez. Loubet était ce qu’on appelait communément un dur à cuire. Un mètre quatre-vingt-quinze. Une armoire à glace comme on n’en faisait plus. Et un cœur blindé comme un coffre de banque. Cependant, derrière cette couche d’acier trempé, tout au fond de son âme, la lumière persistait. Là-dessous, il y avait un cœur bon et juste qui battait. Dans son regard délavé d’émotion, on pouvait entrevoir un éclat lointain, comme une étoile brillant aux confins de l’espace, et dont la lumière s’obstinait à éclairer l’obscurité terrifiante du vide. Le capitaine Bruno Loubet y croyait encore. C’était pour cela qu’il était devenu flic, vingt années plus tôt. Pour changer les choses, à son niveau. Faire de ce grand merdier un monde meilleur. 

	Le lieutenant Agostini se pencha pour prendre des photos en gros plan du corps, du crâne mutilé, des différentes traces de sang autour et sur la victime, du masque blême figé dans une expression saisissante de terreur, de la montre Piaget de luxe à son poignet gauche, de ses chaussures en cuir noir, de son costume italien impeccable. 

	– Est-ce qu’on a son identité ? demanda Loubet en détachant son regard du cadavre.

	– Christophe Launel, répondit l’agent en lui tendant la carte d’accès aux bureaux de la victime. Il avait trente-huit ans.

	– Il travaillait dans quelle boîte ? 

	– Il était cadre chez Valtis. 

	– Valtis ?  

	– Le groupe financier qui occupe cet étage de la tour. 

	– Tout l’étage ?

	L’agent fit oui de la tête. 

	Loubet tira ses premières déductions :

	– Cet homme est mort à la suite de coups répétés portés au moyen d’un objet contondant. Le tueur lui a délibérément fracassé le crâne, et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il y est allé de bon cœur.

	– Une vengeance ? lança Agostini. 

	– Possible. Une histoire de cul, peut-être. Ou un contrat. L’état du corps et l’exécution en elle-même indiquent que l’auteur des faits était extrêmement déterminé. L’autopsie nous dira si… Excusez-moi…

	Son smartphone vibrait quelque part dans sa parka. Agostini le regarda fouiller maladroitement dans ses poches et sortir de l’une d’elles son portable. Les sourcils du capitaine se froncèrent à la vue du nom qui s’affichait sur l’écran.

	Alice. Son ex-femme. 

	Il prit l’appel et s’écarta de son équipier. 

	– Je suis sur une scène de crime. Qu’est-ce qui se passe ? 

	– Désolée de t’embêter. Léa n’est pas rentrée hier soir. Est-ce qu’elle t’a appelé ? 

	– Non.

	Il s’éloigna un peu plus de ses collègues qui attendaient, non sans manifester une certaine curiosité pour sa discussion en sourdine. 

	– Elle a dû aller dormir chez Jade, continua son ex. Ou peut-être une escapade avec Jérémy, son nouveau petit copain. 

	– Jérémy ? Elle ne m’a pas parlé de ce garçon. 

	– Un camarade du conservatoire. Très gentil. Un peu bizarre. Mais gentil. Ils se voient depuis deux semaines, c’est tout récent. Ils se sont rencontrés dans un cours de solfège. 

	– Deux petites secondes, la coupa-t-il. Si je comprends bien, elle ne t’a pas informée de ce qu’elle faisait hier soir, ni avec qui elle était ?

	– Tu connais Léa. Elle n’aime pas rendre des comptes.

	– Son téléphone était sur messagerie quand tu as essayé de la joindre ? 

	– Oui. J’ai tenté de l’appeler trois fois… sa batterie est sans doute à plat. 

	Il regarda sa montre.

	– Bon, écoute, je suis en plein travail. Je te rappelle vers dix, onze heures. 

	– D’accord. 

	– Tu me préviens tout de suite si elle se manifeste. 

	– Bien sûr. 

	 

	Il termina l’appel et retourna vers ses collègues. Le lieutenant Agostini était en communication. 

	– Tout va bien, Bruno ? lui demanda-t-il en occultant le micro de son portable. 

	– Tout va bien. Que font les techniciens et la médico ?

	– Ils seront là dans dix minutes.

	– Très bien. On termine ici et on descend écouter l’agent d’entretien. 

	 

	Dans l’ascenseur vers le rez-de-chaussée, la musique de La Croisière s’amuse n’avait plus rien d’amusant. Le capitaine Loubet ne l’entendait plus. À cet instant, il n’entendait plus rien d’autre que l’écho des mots de son ex-femme qui se répercutait contre les parois intérieures de son crâne. 

	Agostini sentait que quelque chose n’allait pas. Il voyait bien que son collègue s’efforçait de rester concentré, et son visage était froissé par une expression que le lieutenant n’avait encore jamais vue chez lui. Cela ressemblait à de la peur.

	Ils sortirent de l’ascenseur. 

	– Est-ce que ça va, mon vieux ?  

	– Juste un petit souci de famille. Rien de grave.

	Loubet reprit le pas derrière le policier de patrouille, laissant son lieutenant sur place avec pour seule réponse ce mensonge à peine dissimulé.

	Les deux hommes travaillaient ensemble depuis trois ans et se fréquentaient hors boulot. L’amitié et l’entraide se génèrent naturellement entre flics, comme une sorte de bouclier, ou de talisman, protégeant le groupe dans les méandres de la criminalité, où la mort peut frapper à tout instant. Philippe Agostini avait débuté aux Stups. Un trentenaire plutôt petit de taille, sec comme une branche et affecté d’une calvitie précoce. Discret, solide et volontaire, le lieutenant incarnait pleinement ses fonctions. Les deux officiers étaient assez intimes pour se confier leurs problèmes personnels. Mais sur ce coup-là, Agostini préféra ne pas insister. Il sentait que la cuirasse de Loubet venait de se fissurer. Quelque chose de mauvais s’était insinué à l’intérieur. Et cette chose avait touché un point sensible. 
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	Dans la tête de Bruno, tout commençait à bouillir. Les pires des scénarios s’échafaudaient en continu, et aucun d’eux n’avait de fin heureuse. Conduire des enquêtes à la criminelle ne favorisait pas la positivité. À un moment, l’hypothèse que Léa avait pu fuguer lui vint à l’esprit. Pensée qui s’évanouit aussitôt. Cela ne cadrait pas avec le comportement de sa fille. Alice et lui n’avaient jamais connu de vraie difficulté dans son éducation. Léa était une jeune femme studieuse, qui s’épanouissait pleinement dans la voie artistique qu’elle avait choisie, encouragée par sa mère. Ces derniers temps, elle sortait beaucoup les soirs de week-end avec ses copines, mais quoi de plus normal pour une fille qui entrait dans la vingtaine ? Bruno trouvait qu’Alice se montrait parfois trop indulgente avec elle. Alice, quant à elle, condamnait son ex-mari pour son comportement exagérément protecteur. Il faisait pourtant de son mieux pour réfréner sa curiosité quant aux fréquentations et aux activités extrascolaires de sa fille. 

	La voix du lieutenant Agostini le sortit de ses pensées : 

	– Excuse-moi, mais tu as l’air vraiment préoccupé. 

	– C’est ma fille, lui avoua-t-il enfin. Elle n’est pas rentrée chez sa mère hier soir, et elle n’a pas appelé. On est sans nouvelles. 

	– À son âge, on a tous fait ce genre de bêtise, Bruno. 

	Le capitaine dévisagea son ami.

	– Pas moi. Mon père m’aurait tabassé jusqu’à me faire passer l’envie de sortir, tu peux me croire.

	– OK, mais ton père était légionnaire. Toi, tu es un être humain. 

	Le policier de patrouille les approcha et interrompit leur échange. Il leur désigna une porte. 

	– L’agent d’entretien vous attend. 

	– D’accord. Merci, lui répondit Loubet.

	L’homme en uniforme se retira pour aller rejoindre ses collègues autour de l’immeuble. Le capitaine entra le premier, sourcil froncé et mine des mauvais jours, suivi par un Agostini pensif.

	L’agent de ménage était un jeune gars de vingt ans, pas plus. Il portait un bouc et des cheveux blonds rasés. Une petite gueule d’ange. Un gosse des cités, se dit Loubet. 

	– Bonjour monsieur, on est de la brigade criminelle, lui annonça-t-il. On voudrait vous poser quelques questions. Il n’y en aura pas pour longtemps. 

	– Bonjour, lui retourna le jeune homme d’une voix mal assurée.

	Loubet se posa à demi sur un bureau en face de lui. Le garçon triturait un gobelet de café vide, assis sur un banc.

	Agostini prit place à côté de lui.

	– À quelle heure avez-vous commencé le travail dans la tour aujourd’hui ? l’interrogea Loubet.

	– Deux heures, m’sieur. 

	– Et vous étiez censé terminer à… ? 

	– Sept heures. 

	– Vous êtes combien dans l’équipe ? 

	– Il y avait deux autres collègues. 

	– Ils étaient eux aussi au vingt-troisième étage, quand vous avez découvert le corps ? 

	– Non. On a l’habitude de se répartir un niveau chacun. Ils étaient sur deux autres étages. 

	Loubet regarda Agostini. Leur collègue de la patrouille ne les avait pas informés de ce détail. 

	Le jeune homme précisa : 

	– Mais ils ont fini à six heures. Ils sont partis avant que je commence le niveau vingt-trois. Ils ne sont pas au courant de ce qui est arrivé. 

	– Pourquoi avez-vous fini une heure après eux ? 

	– C’était une heure sup.

	Loubet soupesa ces éléments et reprit :

	– Avez-vous déplacé ou simplement manipulé un objet sur le lieu où vous avez découvert le corps de la victime ? 

	– Non. 

	– Vous en êtes certain ? 

	– Sûr. Je sais encore ce que je fais.

	Le jeune le toisa, regard défiant. 

	Loubet ignora la provocation.

	– Avez-vous tenté de réanimer la victime, ou de déplacer le corps ? 

	– Non, j’ai tout de suite vu qu’il n’y avait plus rien à faire. 

	– C’est-à-dire ? 

	– Il ne respirait plus. Vu l’état de ses blessures, j’ai pensé qu’il était mort. 

	Les doigts du jeune gars se crispaient malgré lui sur le gobelet vide, produisant un bruit de plastique froissé désagréable. Loubet se leva, le lui retira calmement des mains et alla le jeter dans une corbeille. Il revint et continua :

	– Combien de temps s’est écoulé entre votre découverte du corps et l’appel à la police ? 

	– J’ai appelé tout de suite. 

	– Avez-vous remarqué quelque chose de particulier dans la tour en prenant votre service ? lui demanda Agostini. 

	Le jeune se tourna vers le lieutenant, à sa droite. Dans ses yeux, le policier vit de la peur, de la détresse aussi.

	– Non. Tout… tout était normal, bafouilla-t-il.

	Agostini le trouvait très nerveux. Peut-être un peu trop. Mais ça se comprenait. Voir un type se faire exploser le crâne à coups de batte de base-ball dans une série télévisée, c’était une chose. Là, on n’était plus sur Netflix.

	Loubet prit le relais :

	– Vous n’avez rien entendu d’inhabituel non plus ? 

	– Non.

	– Depuis combien de temps exercez-vous ce métier ?

	– Ça va faire deux ans. 

	– Et le travail ici, dans la tour Incity ? 

	– Neuf mois. 

	Le capitaine croisa les bras et fit un signe discret à son équipier, lui indiquant qu’il n’avait plus de questions. Agostini lui répondit par le même geste, sortit une carte et la tendit au jeune homme. 

	– Vous recevrez très prochainement une convocation pour venir déposer. Si toutefois des informations importantes vous revenaient d’ici là, n’hésitez pas à nous appeler.

	Loubet le regarda prendre la carte, se lever et quitter la pièce sans un mot. Il attendit que la porte se referme pour demander à son collègue : 

	– Tu en penses quoi ? 

	– Je sais pas. Je crois qu’il ne nous apprendra pas grand-chose de plus. 

	– On va contrôler les mouvements bancaires de la victime. Il est possible que le mobile du tueur ait été un simple vol de carte. Ce ne serait pas la première fois qu’on verrait une extorsion tourner au meurtre.

	– Tu penses que le jeune aurait pu… songea Agostini tout haut.

	– Sûrement pas lui. Un de ses potes, possible. Je sais pas. Disons que je ne suis pas complètement convaincu de son innocence.

	Agostini hocha la tête en visualisant l’hypothèse de Bruno. Ce dernier se décolla d’un bond du bureau. 

	– Je fais un break. Il faut que j’appelle mon ex. 

	– OK. Je reste pour l’arrivée des techs. Ils ne devraient plus tarder. 
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	Bruno franchit le sas de l’immeuble et grimaça, giflé par les bourrasques qui balayaient les avenues désertes. L’air gelé emplit ses poumons, mais ne chassa pas le stress qui, tel un félin affamé, s’était cramponné à ses tripes. Il monta dans la 408 et composa le numéro de son ex-femme. 

	Après plusieurs tonalités, celle-ci décrocha enfin.

	– Bruno… je sens que tu es stressé. 

	– Elle ne t’a pas rappelée ?

	– Tu devrais essayer le yoga. Ça fait un bien fou, tu sais. 

	– Léa est-elle entrée en contact avec toi ? 

	– Non. Mais essaie de relativiser. Ton inquiétude est compulsive, Bruno. 

	– Alice, mon boulot est d’élucider des disparitions qui ont très mal tourné. Alors quand il s’agit de celle de ma fille. 

	– Ton métier déteint sur toi. Tu vois le monde comme un nid de criminels, d’assassins et de violeurs… J’aurais dû attendre. Je t’ai appelé trop tôt.

	– Je pourrais te renvoyer la balle en te rappelant que tu es une artiste, que pour toi la société n’existe pas vraiment. C’est juste un rivage lointain, des terres peuplées de bisounours. 

	– Et pourquoi pas ? Le monde est ce que chacun en fait. Pourquoi serais-je obligée de le voir à ta manière, hein ?! 

	– Tu as ton point de vue. J’ai le mien. Je ne te demande pas d’en changer, mais de prendre conscience de la situation objectivement. 

	– Que veux-tu dire ? 

	– Que Léa nous a toujours tenus informés de l’endroit où elle passait la nuit en cas de sortie avec ses copines. Et là, rien. Le black-out.

	Alice resta muette.  

	– Tu sais comme moi qu’elle ne se sépare jamais de son smartphone, reprit Bruno, et qu’elle le garde toujours allumé, et chargé. 

	– Oui, je sais aussi que c’est toi qui lui as imposé ça. 

	– Exact. Justement afin d’éviter ce genre de situation. Si son appareil était en marche à l’heure actuelle, je pourrais la localiser. 

	– Ne me dis pas qu’après notre appel tu vas monter une opération de police pour la retrouver, Bruno. 

	– Si elle ne donne pas signe de vie dans les heures qui viennent, je vais me mettre à sa recherche avec tous les moyens dont je dispose, en effet. 

	– C’est pas vrai, je rêve. 

	– Je vais commencer par contacter ses amis. Donne-moi les nouveaux numéros de Jade et d’Emma. Ceux que j’ai ne sont plus en service. Peut-être qu’elles savent où elle est. 

	– Elle va me faire la tête pendant deux semaines si je fais ça. 

	– Si son escapade a mal tourné et qu’elle a besoin d’aide, elle te remerciera de l’avoir fait, au contraire.

	Il y eut un silence. 

	– D’accord, tu as gagné. Je t’envoie ça sur ton mail. 

	– Bien. Je te rappelle pour te dire ce que ça a donné. Si elle refait surface entretemps, préviens-moi aussitôt. 

	– Évidemment. 

	– Je te laisse, Alice. Mes collègues m’attendent. 

	– OK. Bye. 

	– Bye.

	D’un geste lent, il rangea son téléphone dans sa poche, tout en fixant le paysage maussade dans le pare-brise. Le visage de sa fille apparaissait sur le fond grisâtre des boulevards où les premiers passants affrontaient la bise. Les alignements pathétiques d’arbrisseaux moribonds agitaient leurs branches désespérément, dans un combat perdu d’avance contre le béton. 

	Une masse noire s’était formée au fond du ventre de Bruno. Son corps entier fut parcouru de vagues de tressaillements. Il respira profondément pour se calmer, et faire cesser les tremblements de sa main qui serrait son smartphone. 

	Il resta immobile, et respira jusqu’à parvenir à se stabiliser. L’image du sourire de Léa persistait. Ses doigts qui voletaient tels des papillons sur le palissandre des cases de sa guitare. Ses longs cheveux noirs, son visage d’ange au teint diaphane, ses yeux rieurs perdus dans ses rêves. Il serra les dents et donna un violent coup de poing dans le volant, déclenchant un bref et inutile coup de klaxon. 

	– Bordel de merde !  

	Dans ce genre de situation émotionnelle, sa psy lui avait conseillé de s’écouter à l’intérieur, de laisser les réactions se faire, tout en restant conscient. De laisser parler son cœur. Cet organe qui ne servait plus à Bruno que pour irriguer son système vasculaire d’un sang chargé d’adrénaline. 

	Un jour, peut-être, il suivrait ce conseil de sa psy. En attendant, il fallait agir. Il quitta le véhicule et se dirigea vers l’entrée de la tour, leva le regard vers les étages. Le sommet se découpait dans le gris obscur du ciel. Au vingt-troisième niveau, les baies étaient illuminées par un éclairage vif parcouru d’ombres dansantes. Les agents spécialisés de la police technique et scientifique avaient branché leurs projecteurs. Le périmètre de sécurité avait été cerclé de Rubalise. Les premiers prélèvements étaient en cours. Le corps de ce cadre de la finance de trente-huit ans ne tarderait plus à être emporté à l’institut médico-légal, où il attendrait son autopsie dans un tiroir en acier inoxydable. 

	L’image de sa fille allongée dans une de ces boîtes métalliques l’assaillit. Une onde glaciale courut le long de sa colonne vertébrale. 

	Il s’arrêta net dans le hall d’entrée, essaya de chasser cette pensée, mais elle resta incrustée dans son mental. Il fouilla fébrilement dans ses poches, sortit son portable et composa le numéro de son collègue. 

	– Bruno, on n’attend plus que toi. 

	– Je ne peux pas.

	Il y eut un blanc, le temps qu’Agostini comprenne que quelque chose n’allait pas. 

	– Qu’est-ce qui se passe ? 

	– Ma fille n’est toujours pas rentrée. Je ne peux pas bosser en sachant qu’elle a disparu. 

	– Elle est sûrement chez une amie. Ça va s’arranger. Tu t’inquiètes pour… 

	– Je rentre chez moi, le coupa Bruno. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne la sens pas du tout cette histoire. Je vais éplucher son carnet de contacts et appeler ses amis. Je ne suis pas en état de travailler. Tu comprends ?  

	– OK. C’est clair. 

	Il y eut un autre silence. Agostini ajouta :

	– Je ferais sans doute la même chose à ta place. Tiens-moi informé de tes recherches. 

	– Je le ferai. 

	– Courage, vieux. 

	– À plus tard, Ago.
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	Depuis sa séparation avec Alice, Bruno habitait un trois pièces modeste au cinquième et dernier étage d’un immeuble situé dans une résidence calme en bord de Saône. Les fenêtres de son appartement donnaient sur un parc verdoyant et lui offraient une vue imprenable sur la rivière. Certains matins d’automne, un lit de brume se formait au pied des pentes boisées jusqu’à tapisser le cours d’eau. Avant de partir au travail, ou lorsqu’il en revenait, il avait pour habitude de s’installer dans un fauteuil face à ce panorama de carte postale. Il abandonnait son regard aux mouvements des feuillages dans la brise, et à la surface lisse, apaisante, de la rivière. Pour un moment, il parvenait à faire le vide. Les eaux noires sur lesquelles il menait sa barque d’officier de police criminelle allaient se diluer dans celles de la paisible Saône. Et pendant ces quelques minutes, il arrivait presque à oublier la pression de son métier, les confrontations forcées avec la mort, toutes ces horreurs qu’un flic devait encaisser au quotidien. Ce moment d’évasion terminé, il lui fallait revenir dans la réalité. L’abysse s’ouvrait de nouveau sous ses pieds, et il redescendait au fond.

	Aujourd’hui, le fauteuil resterait vide. 

	Bruno attendait, assis derrière son bureau. Son smartphone était posé devant lui, à côté d’un mug de café agrémenté d’une double dose de Jack Daniels. Il attendait le rappel de Zlatevski, un gars de la crim’ comme lui, appartenant à un autre groupe. Une boule froide s’était ancrée au fond de son estomac, une pellicule de sueur brillait à son front. Mains posées sur la mappemonde, doigts entrecroisés, il avait l’air et la posture du type dont la patience est sans limite. Mais le temps commençait à s’étirer. Des minutes noires, beaucoup trop longues. Élastiques distendus de plastique fondu. Horloges de Dalí en suspension dans la fournaise de son cerveau. 

	Léa. Sa seule source de lumière dans l’obscurité des bas-fonds d’une humanité corrompue par le crime, le vice, la folie. Léa. La chair de sa chair. Son unique fille. Son diamant. Elle n’avait pas sa place dans ce monde. Trop innocente. Trop pure. Trop fragile. Comme sa mère. 

	Elles se ressemblaient tellement toutes les deux. 

	Alice avait fui la société, les contraintes de la vie ordinaire, pour s’adonner à son art. Continuellement plongée dans ses peintures mi-abstraites, mi-expressionnistes, elle avait fusionné avec sa source intérieure, là où naissaient les images les plus folles, les plus merveilleuses. Métaphores picturales d’une société dans laquelle elle ne s’était jamais reconnue. Léa suivait le même chemin. Depuis trois ans, elle étudiait la guitare classique au conservatoire. Un monde de notes, d’harmoniques, de silences. Une bulle entre elle et le chaos de la vie. 

	Comme sa mère, Léa s’intéressait à la politique et se définissait comme écologiste-altermondialiste. Vaste programme. Tout comme elle, Léa avait une âme de rebelle et était dans une perpétuelle croisade contre le système. Bruno ne s’était jamais vraiment accommodé de ce trait de caractère chez sa femme. Lui, le flic intègre. Au fil du temps, avec cette lenteur cruelle qui nourrit les habitudes, puis les doutes, ce fossé entre eux s’était inéluctablement creusé. Et cette différence, qui avait pourtant été au début de leur relation une sorte de complémentarité enivrante, s’était peu à peu changée en source de conflit, jusqu’à devenir la cause de leur séparation. Cela faisait presque un an maintenant.  

	La sonnerie de son portable fit sursauter Bruno.

	– Donne-moi de bonnes nouvelles, Franck. 

	– C’est tout bon. J’ai fait la déclaration de disparition inquiétante au nom de ta femme. Et j’ai envoyé dans la foulée la réquisition auprès de la PNIJ. 

	– Qu’est-ce que ça a donné ? 

	– Tout est passé comme une lettre à la poste. Tu vas pouvoir retracer son itinéraire avant que son smartphone soit éteint. Officiellement, c’est moi qui me charge de l’enquête.

	– Parfait. 

	– Tu me dois un dîner au Shangri-La. 

	– Tu as fait ça discrètement ? 

	– L’open space était vide. Les gars étaient en pause. 

	Bruno s’administra une généreuse lampée de café irlandais. Le breuvage parvint tout juste à faire descendre la tension. Franck reprit : 

	– J’ai vu qu’ils vous ont chargé du meurtre de la tour Incity. Ça donne quoi ?

	– Rien de follement amusant. Un cadre de trente-huit ans retrouvé le crâne fracassé. Aucun témoin. Et pour l’instant, aucune piste matérielle. On attend les enregistrements vidéo de la boîte de sécu. Voilà, tu sais tout. 

	– Ç’a pas l’air de t’emballer, dis donc. 

	– Ce qui m’emballerait, ce serait d’avoir le retour de l’opérateur pour avancer sur la disparition de ma fille.

	Bruno entendit son collègue remuer et taper sur son clavier.

	– Justement, le retour de la PNIJ vient d’arriver à l’instant. Je te transfère tout ça illico.

	Le cœur de Bruno se serra. 

	– OK. Merci. 

	– Hey, l’interpella Franck avant qu’il raccroche.

	– Quoi ? 

	– Les gosses font tous des conneries à cet âge-là. Relax. 

	– Je sais. À plus, Franck. Merci.

	– À plus.

	 

	Sa respiration se suspendit. 

	Il ouvrit sa boîte mail pour cliquer sur le dernier courriel : Données téléphone Léa Loubet. 

	L’opérateur indiquait que le smartphone avait été désactivé la veille, dimanche, à 12 h 35. Il ouvrit Google Maps sur une autre fenêtre. À 12 h 32, la dernière borne localisait sa fille à cinq kilomètres au sud de la ville de Tarare. 

	– Qu’est-ce que tu es allée faire là-bas ? murmura-t-il.

	Cette commune se trouvait à quarante-cinq kilomètres à l’ouest de Lyon. Sur l’itinéraire de Léa, les bornes téléphoniques s’étaient activées entre 11 h 55 et 12 h 32, de Lyon à Tarare. Elle avait donc circulé sur l’autoroute A89. 

	L’attention de Bruno fut attirée par un détail qui ne collait pas. Le véhicule de Léa était une Golf. Ce n’était pas un modèle sport, mais le moteur, un diesel à injection récent, affichait tout de même 130 chevaux. Or, pour arriver à hauteur de Tarare sur l’autoroute, en partant de Lyon, et avec ce type de véhicule, vingt minutes suffisaient amplement. Dans ce cas, pourquoi son temps de trajet jusqu’à Tarare était de trente-huit minutes ? Qu’est-ce qui avait ralenti son allure à une moyenne de 80 km/h ?

	Il vérifia les informations routières de la veille pour cette portion d’autoroute. Aucun accident n’avait entravé la circulation, et à cette heure le trafic avait tendance à être fluide. Il engloutit le contenu de son mug en deux rasades et appela son ex-femme. 

	– Bruno. Qu’est-ce qui se passe ? 

	– Une question me travaille. Est-ce que Léa t’a parlé de problèmes mécaniques sur sa voiture ? 

	– Pas du tout, elle en est très contente. Tu me diras, au prix que je l’ai payée. Pourquoi cette question ? Tu as du nouveau ?

	– J’ai reconstitué une partie de son itinéraire. Tu lui connais des amis à Tarare ou aux alentours ? 

	– Non, pas que je sache. 

	– Alice. Il faut que tu me donnes tous les numéros de téléphone des connaissances de Léa dont tu peux disposer. 

	– Je vais faire mon possible pour les rassembler et te les envoyer. 

	– Avec ça, je pourrai localiser ses amis. Si l’un d’eux habite cette ville, on y retrouvera probablement Léa. 

	– Et si aucun d’eux n’habite dans ce coin ? 

	– Alors, je ne sais pas. 

	– Mon Dieu, Bruno. 

	– Pas de panique, je gère la situation. 

	– Je suis vraiment inquiète maintenant. Tu as contacté Jade et Emma ? 

	– Non, je devais d’abord retracer son itinéraire. J’appellerai Jade, Emma et ses autres copines sitôt que j’en aurai terminé avec la géolocalisation. 

	– D’accord, loulou. 

	– Alice… s’il te plaît. 

	Il y eut un blanc de plusieurs secondes.

	Elle reprit tout bas :

	– Tu me manques, tu sais.

	– C’est pas facile pour moi non plus. 

	– Peut-être qu’on pourrait essayer de… 

	– Je ne sais pas.

	Encore une pause. 

	– Je vais devoir raccrocher pour continuer les recherches, Alice. N’oublie pas ta mission.

	– Oui, chef. Je t’envoie les numéros de ses amies par mail. 

	– Essaie de faire ça rapidement. Chaque minute compte. 

	– Je m’en occupe tout de suite. Tu les auras d’ici une heure ou deux au plus tard. 

	– N’hésite pas à m’appeler si tu as du nouveau de ton côté, ou simplement si tu veux parler, peu importe l’heure. Je vais veiller une bonne partie de la nuit.   

	– D’accord. 

	– Bonne nuit, Alice. 

	– Bonne nuit. 

	– Bruno. 

	– Oui ?  

	– Ramène-nous notre fille.       

	– Je te promets de la retrouver. Pense à me communiquer les numéros au plus vite. Bonne nuit.

	– Oui. Bonne nuit. 
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	 07 h 12. Un autre jour grisâtre se levait péniblement sur la ville. La nuit avait été blanche pour Bruno. Léa n’avait toujours pas donné signe de vie. Les auditions du dossier Incity attendraient. Cloitré dans sa chambre, volets baissés, Bruno martelait l’écran de son smartphone. Il avait envoyé au total vingt-sept messages WhatsApp aux amis de Léa. Jade, sa meilleure copine, avait été la première à répondre à son texto.

	 

	 

	Bonjour Jade, je suis le père de Léa. Nous sommes sans nouvelles de notre fille depuis dimanche soir. Saurais-tu où elle est ? Quand étais-tu avec elle pour la dernière fois ?

	                                                                                     02 h 16

	 

	 

	Bonjour, justement j’ai essayé de l’appeler hier soir, sans réponse. On s’est vues vendredi en cours. En fin d’après-midi, on est allées prendre un café. 

	                                                                                                     06 h 49

	 

	 

	 

	Vous étiez seules ?

	 

	                                06 h 50

	 

	 

	 

	                       On n’était que toutes les deux, oui. 

	                                                                                                    06 h 53

	 

	 

	Avez-vous fait la connaissance d’une ou de plusieurs personnes que vous n’aviez jamais vues dans l’établissement où vous avez pris ce café ?

	                                                                                     06 h 54

	 

	 

	 

	Non. C’est un petit bar. Tout le monde se connaît. Il n’y avait personne de nouveau ce jour-là.

	                                                                                                     06 h 56

	 

	 

	Il me faut le nom de cet établissement, s’il te plaît.

	                                                                                    06 h 56

	 

	 

	 

	                             Le Neptune

	                                                                                                     06 h 57

	 

	 

	 

	Merci. Te rappelles-tu l’heure qu’il était quand vous avez quitté ce bar ?

	                                                                                    06 h 59

	 

	 

	Je ne saurais dire l’heure exacte. C’était après les cours. On a fini à 17 h. On n’est pas restées longtemps, une demi-heure tout au plus. Ensuite, Léa m’a dit qu’elle avait des trucs à faire à la maison. On est sorties du Neptune, on a marché un peu, et on s’est quittées à la station de métro, comme d’habitude.

	                                                                                                     07 h 04

	 

	 

	 

	Est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose de grave ??

	                                                                                                     07 h 04

	 

	 

	 

	Non. Nous n’avons aucune idée d’où elle peut être, et on commence à s’inquiéter. Ce qui explique toutes ces questions. En tout cas, merci. 

	                                                                                    07 h 06

	 

	 

	 

	J’allais oublier, est-ce que tu connais son nouveau petit ami, Jérémy ? 

	                                                                                    07 h 06

	 

	 

	 

	                                                                           Oui.

	                                                                                                     07 h 07

	 

	 

	Que peux-tu me dire de lui ? C’est un gars bien, selon toi ? 

	                                                                                    07 h 08

	 

	 

	 

	Jérémy et Léa ont le même âge, il me semble. C’est un                                      gars sympa. Il ne m’a pas fait une mauvaise impression. Mais je ne l’ai vu que deux fois. Il suit un module de jazz cette année. Il joue du sax. Et il chante aussi. Je ne pourrais pas vous en apprendre plus.

	                                                                                                     07 h 10

	 

	 

	Connais-tu son nom de famille ? 

	                                                                                    07 h 11

	 

	 

	Jérémy Garnier, il me semble.

	                                                                                                     07 h 11

	 

	 

	 

	 

	D’accord, merci. Dernière question : Léa t’a-t-elle parlé

	d’un ou d’une amie qui habiterait à Tarare ?

	                                                                                                       7 h 12

	 

	 

	Non, pas du tout. Je ne vois pas qui pourrait habiter là-bas.

	C’est quand même assez loin de Lyon.

	                                                                                                     07 h 13

	 

	 

	 

	OK. Je ne t’embête pas plus longtemps.

	                                                                                    07 h 14

	 

	 

	 

	Vous ne m’embêtez pas du tout, monsieur Loubet. Tout ce que je souhaite est que vous retrouviez Léa au plus vite.

	                                                                                                     07 h 14

	 

	 

	 

	Merci d’avoir pris le temps de répondre à mes questions, Jade. À bientôt.

	                                                                                    07 h 15

	 

	 

	 

	Je vous en prie, c’est normal. Je vous appelle si Léa entre en contact avec moi.                                                                                                                          

	                                                                                                     07 h 15

	 

	 

	 

	OK, merci.

	                                                                                    07 h 15

	 

	Il resta un long moment assis et se décida à quitter sa tanière, emporta son smartphone avec lui et se traîna jusqu’à la cuisine. Dans l’état où il se trouvait, se relaxer n’était pas au menu, alors il lança une cafetière remplie de mouture noire tassée au maximum. Du café sans whisky, cette fois. Il alluma le grand écran du salon pour regarder les dernières nouvelles sur Euronews. Des formes colorées s’animèrent sur la surface pixélisée, des voix et autres signaux sonores émanèrent des enceintes, mais il n’était plus là, dans son appartement. Il déambulait dans la petite ville de Tarare, son centre commercial, ses lotissements… Il y voyait Léa, insouciante, flânant avec un groupe d’amis. Des images que son imaginaire conscient générait pour occulter des visions beaucoup plus sombres, qui menaçaient de l’envahir à tout moment. 

	Son smartphone émit deux tintements de clochette. Il consulta sa messagerie et ouvrit les deux derniers SMS. Le premier était de Gaëlle, le second de Marie. Toutes les deux disaient, en des termes différents, qu’elles n’avaient pas eu de nouvelles de Léa depuis des jours. De futures ex-copines, marmonna-t-ill’internaute doit débourser dans sa barbe naissante. Nouveau signal sonore de la messagerie. Sophie. Une amie proche qui habitait la même rue que Léa. Les deux jeunes femmes partageaient leur passion pour les animaux et la cause écologiste. La dernière fois qu’elles s’étaient vues remontait à mercredi. Pas d’échanges téléphoniques depuis, pas de messages non plus. 

	Il pensa ensuite au nouveau petit ami de Léa. Apparemment, ce Jérémy n’avait rien de suspect. Mais s’il y avait bien une chose dont il avait appris à se méfier au cours de sa carrière, c’était des apparences.

	Il décrocha son téléphone fixe et pianota sur le pavé numérique. 

	– Lambert. Identité judiciaire, j’écoute. 

	– Salut Denis. La forme ? 

	Il ne fallut pas plus de cinq secondes au brigadier Lambert pour mettre un visage sur cette voix posée, ce ton sans ambages qui dégageait une autorité naturelle. 

	– Salut Loubet. On fait aller. Et toi ? 

	– Disons que ça pourrait aller mieux. 

	– Rien de grave, j’espère.

	– Des problèmes d’ordre familial. Je ne vais pas t’embêter avec ça. J’ai besoin d’informations sur un individu. Tu as un peu de temps pour ça ?

	– Ça dépend. Quel genre d’informations ? 

	– Genre casier judiciaire. Et enquête de personnalité s’il y en a une. 

	– OK. Envoie le nom et la date de naissance du quidam. 

	– Jérémy Garnier. Je ne sais pas exactement quand il est né. Il a vingt-deux ans. 

	– Ça suffira.

	Bruno l’entendit malmener les touches d’un clavier. 

	– Ça ne prendra pas plus de deux minutes, précisa Lambert tout en continuant à taper.

	Les yeux de Bruno se posèrent sur une photo de sa fille, sur son bureau. Denis Lambert le sortit de ce moment douloureux.  

	– Et voilà. Résultat des courses : ton bonhomme est relativement clean. 

	– Relativement ?

	– Son casier n’est pas vierge. Des broutilles. Il a été arrêté il y a deux ans pour ivresse et consommation de cannabis. Un samedi soir. J’ai checké ses parents, ils sont nickel aussi. Il n’a pas de frère et sœur.

	– OK. Rien d’autre ? 

	– Rien d’autre. 

	– D’accord. Merci, Denis. 

	– Pas de souci. Ciao.

	 

	Il quitta son bureau et déambula dans son appartement, son smartphone à la main, désemparé. La porte de la chambre de sa fille était entrouverte. Une possibilité lui apparut : elle tenait un journal. 

	Il hésita. 

	Elle lui en voudrait toute sa vie s’il passait les portes de sa vie intime. Mais c’était un cas de force majeure. Il entra dans la pièce plongée dans la pénombre. 

	Sur le lit à baldaquin était regroupée une assemblée silencieuse de peluches de toutes tailles. Il se dirigea vers la commode en bambou et en ouvrit le premier tiroir, sous les regards inquisiteurs d’énormes nounours, seuls témoins de l’effraction. Aucun carnet intime ici. Il ouvrit le second, fouilla vainement parmi les pull-overs et les jeans. Sa respiration s’était écourtée, son cœur battait sourdement. Le dernier tiroir ne donna rien non plus. Même chose dans le bureau, l’armoire, la malle en osier. 

	Il dut se rendre à l’évidence : si sa fille tenait un journal, elle l’avait avec elle, ou chez sa mère, ce qui était finalement logique, après réflexion. Mais il ne réfléchissait plus. Du moins plus de manière efficace. Au cours des deux derniers jours, ses heures de sommeil se comptaient sur les doigts d’une main. 

	À présent, il commençait à envisager la possibilité de se rendre chez son ex-femme pour fouiller la chambre de sa fille de fond en comble. Il trouverait bien ce fichu journal, ou un quelconque autre indice.

	Avant cela, il devait faire un détour par le bureau pour expliquer la situation et se mettre en arrêt jusqu’à ce que sa fille soit retrouvée – il ne voyait pas d’autre option à l’issue du problème. 

	Il enfila un jean, sauta dans une paire de Nike et passa un blouson Bombers kaki. Le reflet de son visage dans le miroir de l’ascenseur était une compilation d’indicateurs de manque de sommeil. Valises sous les yeux, joues creusées, teint blafard, la panoplie complète. Malgré cela, il se sentait aussi tendu que la corde d’un arc, chose normale après le litre de café qu’il avait ingéré. Si le commissaire lui posait la question de la durée de son indisponibilité, eh bien il répondrait que ça durerait jusqu’à ce que sa fille soit rentrée. 

	Il quitta le parking au volant de sa série cinq, pied au plancher, rage au ventre, en se disant que la plupart des types avec qui il travaillait étaient eux aussi pères de famille, et jusqu’à présent aucun d’eux n’avait eu l’air de prendre son problème au sérieux. Ils s’imaginaient peut-être à l’abri de ce genre de situation. Il tâcha de se calmer et de se concentrer sur la route. Le fond morne des avenues de Lyon se reflétait dans le gris de ses yeux rivés vers son objectif. Une faille s’était ouverte dans son cœur, et une fureur sourde, qu’il contenait de plus en plus difficilement, montait au fond de lui. 
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	Il adopta une conduite plus raisonnable en s’engageant dans la rue de l’hôtel de police, sous un plafond bas, chargé de nuages noirs. Les lignes modernes du bâtiment, greffé sur l’ancienne prison militaire du fort Montluc, l’avaient toujours amusé. Aujourd’hui, la vision de cette forteresse néo médiévale avait quelque chose d’irritant. Je ne m’éternise pas. Je monte directement dans le bureau du commissaire général, et s’il n’est pas dispo pour m’entendre, je laisse un mot à son attention. 

	En franchissant la porte de l’espace de travail de son groupe, il vit tout de suite que quelque chose clochait. Agostini décolla le nez de son écran et le regarda entrer avec une sale mine, à peu près la même qu’après le dernier match perdu par l’OL. Delaunay, le jeune stagiaire intello bardé de diplômes – tout le monde se demandait ce que ce gars foutait à la crim’ –, avait troqué son air hautain pour une expression béate complètement stupide. 

	– Quelque chose ne va pas ? s’enquit Bruno en dévisageant tour à tour son équipier et le stagiaire. 

	Ago éluda sa question et replongea dans son écran d’ordinateur. Bruno alla s’assoir à côté de lui.

	– C’est moi ou j’ai l’impression que vous êtes bizarres ?

	– Le commissaire te cherchait ce matin. Il m’a demandé si tu allais venir bosser aujourd’hui. Je lui ai touché deux mots de ton problème. Toujours pas de nouvelles de Léa ? 

	– Non. 

	De la buée s’était formée sur les verres des lunettes de Bruno. Tous ses compteurs étaient dans le rouge.

	– Il a dit autre chose ? grogna-t-il.

	– Qui ça ? 

	– Le commissaire.

	– Non.  

	Le lieutenant changea de sujet :

	– Je suis sur le dossier Incity. J’ai visionné les enregistrements vidéo et…

	Bruno se rapprocha brusquement de lui et le fixa d’un air mauvais. 

	– Écoute-moi bien, Ago.

	Son haleine café-whisky fermentée fouetta le visage de son équipier. 

	– Je me fous totalement de ces putains d’enregistrements vidéo et de ce que tu as bien pu visionner. Ma fille a disparu depuis deux jours. Je ne sais pas où elle est, et ce qui a pu lui arriver. TU COMPRENDS ÇA ?  

	– OK, Bruno. Calme-toi. Je n’y suis pour rien, OK ? 

	La porte de l’espace de travail s’ouvrit brusquement sur la silhouette ronde et courtaude du commissaire Maubert.  

	– Loubet. Justement, je voulais te voir.

	Il lui fit signe de le suivre.

	Bruno se leva derechef et emboîta le pas de son supérieur dans le couloir. Ce dernier stoppa quand ils furent à l’écart. Derrière ses petites lunettes rondes cerclées d’argent, il dévisagea Bruno d’un regard à congeler une saucisse sur un grill. 

	– Ça fait combien de temps que tu es à la crim’, Loubet, quatorze, quinze ans ? 

	– Quinze. 

	– Depuis le temps que je dirige ce service, je ne me souviens pas t’avoir déjà vu faire une seule connerie. 

	Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans le mental de Bruno pour former la seule chose qui pouvait lui valoir les foudres du patron : la déclaration de disparition inquiétante de Léa enregistrée en douce par son ami Franck Zlatevski. En tant qu’officier, Bruno n’était pas en droit de conduire une enquête concernant un membre de sa propre famille.  

	– Ma fille a disparu depuis deux jours. C’est la raison de mon absence hier et aujourd’hui. Et c’est pour ça que j’ai demandé à Zlatevski de… 

	– Que tu sois absent est une chose, le coupa-t-il. Que tu enfreignes le protocole en est une autre. 

	– Sur le moment, je n’avais que cette solution pour obtenir rapidement les données de géolocalisation de l’opérateur téléphonique.

	Le commissaire jaugea son capitaine durant un instant.

	– OK, Loubet. Je me mets à ta place. J’ai une fille, moi aussi. 

	Le visage de Bruno se détendit un peu. 

	Maubert reprit : 

	– On oublie l’incident. Affaire réglée.

	– Merci. 

	– Ne me remercie pas.

	Le commissaire entra dans son bureau, laissant Bruno dans le couloir avec une question : comment a-t-il su ? Il ne voyait qu’une seule explication : quelqu’un l’avait dénoncé. Et ce n’était sûrement pas Zlatevski. Une personne avait probablement fouillé dans l’ordi de Zlat. Ce n’était pas tout le monde qui disposait des codes de démarrage des postes.

	Bruno secoua la tête pour se remettre les idées en place, et retourna voir Agostini. Il passa devant les distributeurs automatiques où des gars étaient attroupés et bavardaient, leur gobelet de café à la main.

	Une voix qu’il ne connaissait que trop bien s’éleva au-dessus des autres alors qu’il s’éloignait du groupe de flics en pause : 

	– Alors, elle était où la fifille à son papa ?

	Les officiers pouffèrent en regardant du coin de l’œil Loubet qui s’était figé en entendant la vanne de très mauvais goût. Évidemment, cela ne pouvait venir que du capitaine Scherer. Le courant n’était jamais passé entre eux, et c’était peu dire. Scherer et sa gueule de con. Sa musculature genre fitness-frime, ses cheveux mi-longs et son sourire aux dents blanches de chanteur de charme des années quatre-vingt. Depuis sept ans qu’ils travaillaient en parallèle dans le même service, Scherer lui cherchait des noises en douce dès qu’il en avait l’occasion. Il pouvait être celui qui l’avait dénoncé, sans la moindre hésitation. En temps normal, Bruno se contenait, évitait de répondre à ses provocations. 

	En temps normal. 

	Il s’approcha du groupe, poings et mâchoire serrés, un bloc de haine en mouvement. 

	– C’est toi qui as dit ça, Scherer ? 

	Ce dernier se détacha du cercle et le toisa.

	– Qu’est-ce qui se passe, Loubet, tu veux jouer des castagnettes ?

	Pour toute réponse, Bruno se rua sur lui. Scherer lâcha son verre de café et tenta de le ceinturer maladroitement, mais tel un bulldozer fou sans pilote à son bord, Bruno avança sur lui et lui expédia une interminable rafale de coups de poing. La tête de Scherer devint, durant ce court moment de pur chaos, le déversoir de toute la colère dont Bruno avait été empli depuis des années, cette masse noire qui végétait au fond de lui. Les poings montaient et descendaient dans un mouvement mécanique, tels les pistons d’un moteur emballé, écrasant la face de son rival qui faisait de son mieux pour se protéger. Bruno ne se serait pas arrêté de cogner si les équipiers de Scherer ne l’avaient pas maîtrisé.

	Ce dernier tenta de se relever, mais retomba au sol, à moitié K-O. Sa face était barbouillée de sang, son nez et sa bouche salement amochés. 

	– Tu vas payer ça, grogna-t-il en s’essuyant le visage d’un revers de manche. 

	Ses hommes l’aidèrent à se remettre debout. 

	– Crois-moi, tu vas le regretter. 

	– Ne t’avise plus de faire une plaisanterie sur ma fille, rétorqua Bruno en le pointant de l’index, essoufflé, mais encore prêt à en découdre. 

	Le commissaire Maubert déboula dans le couloir.

	– Hé ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?!

	Un des officiers de l’équipe adverse exposa sa version à mi-voix au grand chef. Maubert se tourna vers Loubet, puis scruta Scherer et son nez en compote.

	– Comment tu expliques la situation, Loubet ?                   

	Le flic reprit son souffle et répondit :

	– Il amusait ses collègues avec la disparition de ma fille. MA FILLE A DISPARU, BANDE DE CONS !

	Le commissaire fit deux pas en arrière. Un sourire hideux se dessina sur la face ensanglantée de Scherer.

	– On se calme, Loubet, lança Maubert en levant les mains à plat. 

	D’un signe discret, il donna l’ordre aux collègues de se tenir prêts à fondre sur le capitaine.

	– Le mieux est que tu rentres chez toi sagement, reprit-il. Occupe-toi de régler ton problème familial. 

	Bruno décolla ses yeux du sol. Il le regarda d’un œil vide et se contenta de ravaler sa hargne. Sous les regards belliqueux des gars du groupe de Scherer, il tourna les talons. 

	– Tu passeras me remettre ton arme de service et ta carte avant de quitter les locaux, ajouta Maubert alors que Bruno disparaissait au bout du couloir.

	Il ne retourna pas dans son bureau – au diable les investigations de la tour Incity – et appela directement un ascenseur. Il n’éprouvait aucun regret pour cet instant de pure perte de contrôle parce qu’à ses yeux, cela avait été justifié. Les conséquences que cet accès de violence allait entrainer étaient lourdes. Il le savait. Après avoir déposé son arme et sa carte dans le bureau du commissaire – qui ne s’y trouvait pas –, il quitta la brigade en ressentant presque du soulagement à l’idée qu’il serait très probablement suspendu de ses fonctions pour un temps indéterminé. Ses poings étaient encore serrés et tachés du sang de Scherer quand il s’installa au volant de sa vieille BM. Son cœur n’était plus qu’une éponge alourdie de colère, et de peur. À cet instant, où était Léa ? Et que lui était-il arrivé ? C’étaient bien les seules questions qu’il se posait. Le reste n’avait aucune importance. 

	Il allait faire tourner la clé de contact quand son smartphone émit un signal sonore. Il ouvrit sa boîte mail. 

	« Capitaine Loubet, suite à ton altercation avec Scherer, et en attendant de recevoir les termes de ta suspension officielle, tu es en arrêt jusqu’à nouvel ordre. Je comprends que la disparition inquiétante de ta fille t’a placé dans une situation difficile à gérer vis-à-vis de Scherer et de sa plaisanterie douteuse. Mais un tel comportement n’est pas admissible, à plus forte raison pour un capitaine de police. Cordialement. Paul Maubert. »

	 

	Depuis une fenêtre du bâtiment, le commissaire observa la berline grise quitter le parking. Il pensa à Claire, sa fille, qui en ce moment même était en cours au lycée. Il s’imagina difficilement sa réaction si Claire disparaissait. Subitement, il voulut composer son numéro pour l’appeler, hésita, se trouva stupide. Quelques secondes indécises s’écoulèrent. Il sortit finalement son smartphone et appela sa fille.

	Et tandis que les tonalités s’élevaient dans l’écouteur de son portable, le commissaire vit la série cinq s’arrêter à la guérite, la barrière se lever, et le véhicule s’engager dans la circulation avec, à son bord, un flic dont il ressentait la tension avec autant d’acuité que s’il avait été assis à sa place, derrière ce volant. Comme s’il s’était trouvé à l’intérieur de cet homme, à cet instant même. Cet homme qui n’était plus un capitaine de police criminelle, mais simplement un père. 

	Un père dont la fille venait de disparaître.
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	Il pressa la sonnette de l’interphone et, bien qu’il ait les clés de la propriété sur lui, attendit que son ex-femme réponde :

	– Oui ? 

	– C’est moi. 

	– Bruno ? 

	– Désolé de passer sans t’avoir prévenue. Je viens pour chercher dans les affaires de Léa quelque chose qui nous permettra de la retrouver. 

	– Bien sûr. Entre.

	Bruno poussa le battant du portillon qui émit un grincement douloureux en s’ouvrant sur la propriété. Les gonds demandaient à être huilés. Il parcourut le jardin, pressa le pas, en proie à un malaise. Celui du père absent qui revient et voit, trop tard, sa famille frappée par le mal. Le massif de roses était revenu à l’état sauvage, le vert des plantes était terne, l’herbe n’avait pas été tondue depuis longtemps. Alice aimait laisser la nature s’exprimer. Derrière le mur de briques rouges envahi de lierre, le chien des voisins faisait des bonds sur place en émettant des aboiements hargneux, comme si un cambrioleur était entré là par effraction. Foutu clébard. Tout cela ne fit qu’accentuer sa désagréable impression d’être un étranger dans sa propre maison. 

	Il monta les marches vers l’entrée du pavillon avec un objectif précis : en plus du journal intime de sa fille, il récupérerait son ordinateur et l’apporterait à un collègue de l’anti-cybercriminalité. Ce dernier forcerait le mot de passe et accèderait à la boîte mail de Léa, à ses dernières discussions par messages, à ses profils sur les réseaux sociaux. Une mine à indices qui les mettrait sur une piste, sans l’ombre d’un doute.

	Il toqua à la porte et vit la silhouette d’Alice se dessiner sur le verre opaque de l’entrée. Son visage se ferma quand le battant s’ouvrit sur celui d’Alice. Il voulut lui sourire, mais n’y parvint pas. Depuis leur séparation, il l’entrevoyait brièvement lorsqu’il venait chercher Léa, ou quand il la ramenait au pavillon. Alice était toujours aussi belle, et ce malgré l’inquiétude qui accentuait la pâleur de sa peau, un lait virginal bordé de vagues rousses auburn. Alice Brennan, de son nom de jeune fille, une pure plante importée d’Irlande à l’âge de quatre ans quand son père John, comptable à la Bank of Ireland, avait été muté dans une succursale parisienne. Ses yeux saphir se posèrent sur lui. Un sourire fragile éclaira à peine son visage. La voir lui réchauffa le cœur, du moins suffisamment pour qu’il parvienne à lui rendre un sourire étiolé. Il resta sur le pas de la porte, à la regarder bêtement.

	– Entre, l’invita-t-elle à mi-voix.

	Il passa la porte sans la quitter des yeux. 

	– Tu veux boire quelque chose ? Un thé ? Tu as déjeuné ? 

	– Je veux bien un thé. Merci. 

	Leurs doigts se frôlèrent quand elle referma la porte. Elle opéra un demi-tour gracieux, l’invitant à la suivre dans la cuisine. Ses hanches étaient épousées au plus près par un kimono en soie gris sombre parsemé de pétales rouges d’orchidées. Contrairement à lui, Alice n’était pas grande, et il semblait que son énergie débordante avait dû être condensée pour s’adapter au volume de son corps. Elle n’était pas adepte de sport, mais dépendait d’un besoin quotidien de se défouler physiquement. Aussi, elle ponctuait son travail par des séances de gym en ligne ou de yoga dans le jardin, été comme hiver, lorsque la météo le permettait. Ses doigts se serrèrent autour de la poignée de la bouilloire. Elle remplit les deux tasses et lui en tendit une. 

	– Tu es sûr que tu ne veux pas manger un truc ?

	– Ce serait avec plaisir, mais on n’a pas le temps. 

	– Tu as besoin de quoi ? 

	– Son journal intime. 

	Et il ajouta : 

	– Je vais prendre son ordinateur aussi.

	Elle resta muette, préférant ne rien dire. La priorité était de retrouver Léa. 

	– Est-ce qu’elle a un agenda ? demanda Bruno.

	– Non, je ne crois pas. 

	Il termina sa tasse à la hâte, se leva, et emprunta l’escalier vers l’étage. Alice lui emboîta le pas. La maison avait bien changé. Elle l’avait relookée dans un concept zen minimaliste. À travers les pièces moquettées de laine blanche, tableaux et sculptures d’art moderne étaient savamment distillés. Quelques rares meubles en bois brut apparaissaient de temps à autre, au pied de vastes murs blancs. 

	Arrivé devant la chambre de Léa, Bruno ouvrit la porte avec un poids sur le cœur. Il se dirigea tout de suite vers l’ordinateur et débrancha les connexions. Alice revint avec un carton dans lequel Bruno déposa la tour et les câbles. 

	– Tu sais où elle range son journal intime ? 

	Elle désigna la commode. 

	– Le tiroir du bas, précisa-t-elle à mi-voix avec l’impression qu’ils s’apprêtaient à violer un territoire sacré.

	Bruno l’ouvrit. Des pull-overs étaient soigneusement rangés. Il se tourna vers Alice et la questionna du regard. 

	– Il est sûrement dessous, lui dit-elle tout bas.

	Il fouilla, sortit un à un les pulls, les déposa au sol sans les froisser. Aucun journal ne se trouvait dans ce tiroir. 

	– C’est étonnant, dit Alice d’une voix éteinte. Elle le range toujours là.

	Bruno se releva et se saisit du carton. 

	– Ce qu’on va faire… je vais apporter l’ordinateur chez mon ami. Pendant ce temps, tu cherches son journal. 

	Elle acquiesça d’un faible hochement de tête.

	Bruno jeta un dernier coup d’œil dans la pièce. Son attention se porta sur les guitares de Léa. Une Ibanez classique et une Fender Stratocaster reposaient sur leur trépied. 

	– Il manque une guitare. 

	– Je pensais qu’elle l’avait emportée chez toi, répliqua Alice. 

	– Elle l’a donc prise avec elle, déduisit Bruno. 

	Il se dirigea vers la porte. Une pensée le fit s’arrêter. Il se tourna vers son ex, qui le regarda avec de grands yeux.

	– Je repense à ce que tu m’as dit et je crois que…

	Il hésita, chercha ses mots. 

	– … que ce serait bien de se rapprocher, en attendant que Léa revienne.

	Elle ne lui répondit d’abord que par un sourire timide, bien qu’elle y ait mis toute la chaleur dont son corps disposait. 

	– Oui, souffla-t-elle finalement, le cœur battant.  

	Il s’avança vers elle et la serra fort dans ses bras. 

	Bon Dieu, ce que ça fait du bien. 

	– J’y vais. On ne peut pas se permettre de perdre du temps. 

	– Oui… bien sûr. Vas-y.

	Il déposa un baiser sur son front et quitta la chambre. Son cœur aussi battait très fort. Cette fois, le chien du voisin n’aboya pas à son passage. Sans doute était-il allé se coucher dans sa niche, exténué après sa séance de bonds à répétition. Ou peut-être avait-il senti que cet homme n’était pas un cambrioleur, mais le maître des lieux. D’une manière étrange, il lui sembla que les rosiers avaient repris des couleurs.

	 

	Bastien Reynaud, son ami de l’anti-cybercriminalité, était un geek de trente-cinq ans qui habitait seul un loft situé au dernier étage d’un immeuble rénové du vieux Lyon, à moins de dix minutes du pavillon. Bruno n’était pas sûr de le trouver chez lui, mais il savait aussi qu’il travaillait beaucoup depuis son domicile. Une fois arrivé à destination, il sortit son portable et pianota sur l’écran. Deux tonalités plus tard, son ami prit l’appel. 

	– Salut Bastien. Comment ça va ? 

	– Hey Bruno, super. Et toi, la forme ? 

	– Pas vraiment. Ma fille a disparu. 

	Reynaud ne sut quoi dire. 

	– J’ai besoin d’un service, Bastien. Est-ce que tu as un peu de temps à m’accorder ? Je suis en bas de chez toi.

	– Bien entendu. Je t’ouvre. 

	Une minute plus tard, la porte du loft s’ouvrit sur la bouille joufflue de Reynaud, ses cheveux bruns mi-longs en bataille et sa barbe épaisse qui lui donnait un air de jeune ours sorti d’hibernation. Il portait un bas de jogging Adidas et un t-shirt sur lequel Deadpool montrait son majeur. En dessous, on pouvait lire « Guess what ». Tout à fait le style de Bastien. Sa mine grave tranchait avec sa tenue de sport décontractée. Les deux hommes échangèrent une brève, mais chaleureuse accolade. 

	– Bon sang, Bruno. Explique-moi.

	Il l’invita à entrer. Bruno le suivit jusqu’à l’espace cuisine où il lui désigna un tabouret devant le bar. 

	– Je m’ouvre une bière. T’en veux une ? 

	Bruno opina.

	– Merci.

	Reynaud décapsula deux

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	







